
[image: Couverture : Ann Major, Un hiver avec toi, Harlequin]


[image: 4eme couverture]


 [image: pagetitre]


1
Soir de Noël, Paris.

Sophie Navarre gravit à toute allure les quatre volées de marches menant à son appartement de la rue du Cardinal-Lemoine.
Ses pas résonnèrent dans le froid mordant de la cage d’escalier comme les battements d’un cœur solitaire.
Elle était pressée de rentrer. Pour manger ce qu’elle venait d’acheter. Ou peut-être parce qu’elle ne voulait pas qu’on devine qu’elle se trouvait toute seule en cette veille de Noël ?
Comme si quelqu’un dans Paris s’en souciait, maintenant que l’adorable Lucas Ryder était reparti au Texas pour les fêtes de fin d’année.
Elle sortit sa clé, refusant de penser à toutes ces maisons regorgeant de familles, d’enfants, de cadeaux, de musique et de nourriture pour le réveillon. Elle refusait aussi de penser à sa mère et à ses demi-frères, qui lui interdisaient de rentrer à La Nouvelle-Orléans. Non qu’elle soit vraiment prête à les affronter, mais bon…
— Reste là-bas. Peins, et tiens-toi en dehors des ennuis, lui avait ordonné son frère aîné, qui se montrait d’un autoritarisme exaspérant.
— Je ne pourrais pas venir juste quelques jours pour Noël ? avait-elle supplié.
— Tu n’y penses pas, avait tranché Armand. Et la galerie de Brianna, alors ?
— Mais Brianna m’a dit que je pouvais fermer pour les fêtes !
Le hasard faisait bien les choses. Pile au moment où elle s’était retrouvée dans le pétrin et dans l’urgence de s’éloigner de La Nouvelle-Orléans, Brianna avait eu besoin d’une personne pour garder son appartement et sa galerie à Paris durant son voyage de noces.
Brianna, sa meilleure et plus ancienne amie. Avec sa peau couleur cassonade et sa longue silhouette, ses immenses yeux noirs sous une chevelure brune et raide, elle ressemblait à un top-model. Pourtant, elle n’avait jamais joué de sa beauté pour arriver où elle le voulait — sauf, évidemment, pour accrocher Edouard, son mari tout neuf, un richissime marchand d’art rencontré à Londres.
Après tout, qu’est-ce que Noël avait de si extraordinaire ? se dit-elle en fixant les murs ternes de la cage d’escalier. Elle pouvait s’estimer heureuse : sa soirée était libre, ainsi que les quinze prochains jours. Et puis, Armand avait raison, elle pouvait toujours peindre.
Elle s’arrêta un instant sur le palier avant de glisser la clé dans la serrure.
Comme toujours, elle avait évité la claustrophobie oppressante du métro aux heures de pointe, ainsi que l’ascenseur grillagé de l’immeuble, qui produisait le genre de gémissements indiquant une machine en fin de vie. Après une longue marche sous la neige depuis la galerie suivie de la montée de ses quatre étages, elle était essoufflée, et de petits nuages de buée s’échappaient de ses lèvres.
La porte coinçant comme d’habitude, elle la poussa d’un violent coup de pied. Résultat, l’épais panneau de bois alla cogner contre le mur et la fit trébucher sur le seuil et lâcher le sac en papier qui contenait son dîner.
Elle alluma, claqua la porte et s’avança vers la haute fenêtre donnant sur la cour.
A Paris, les journées d’hiver étaient courtes et grises, les nuits longues et obscures. Mais, à son avis, la lumière des matins brumeux était sublime. Lorsque le jour pointait, elle aimait contempler de cette fenêtre l’arbre désolé et nu qui se détachait humblement contre le ciel aux teintes d’ardoise.
Ce soir, tout était sombre et silencieux.
Mme Picard, sa logeuse, qui aimait son petit-fils, le bourgogne et les ragots, lui avait expliqué que tous les locataires partaient pour les fêtes.
— Tous sauf vous, mademoiselle. Ah ! et puis j’ai aussi un nouvel arrivant. Dès qu’il aura emménagé, je partirai voir Rémi à Rouen.
Rémi avait cinq ans et un caractère très espiègle, et sa grand-mère en était gâteuse.
Comme aucune lumière ne brillait dans les appartements de l’autre côté de la cour, Sophie ne se soucia pas de fermer ses rideaux, en dépit du nouveau locataire annoncé.
Elle alluma la petite guirlande lumineuse rouge dont elle avait entouré un minuscule lierre en pot. Un seul cadeau l’attendait sous son ridicule arbre de Noël improvisé : une enveloppe contenant une carte de vœux, un mot et un chèque de sa mère.
« Nous avons des goûts si différents que je ne sais jamais quoi te choisir, ma chérie. De l’argent me semble donc idéal », avait écrit sa mère.
Une vague de culpabilité doublée de mal du pays déferla en elle.
Oui, sa mère et elle se connaissaient mal. Eprouvaient-elles seulement une véritable affection l’une pour l’autre ?
Elle ramassa son dîner, sortit du sachet trempé le gobelet de petit noir, la brioche chaude, le yaourt et la barquette de mûres, puis elle mit le plateau près du canapé, à côté de son ordinateur portable.
Elle tendait la main vers le café, lorsque l’indicateur de messages clignotant follement sur le répondeur attira son attention.
Elle pressa la touche appropriée.
La voix traînante de Lucas Ryder s’éleva dans la pièce.
— Joyeux Noël, Sophie ! disait-il avec son fort accent texan. Tu me manques. J’ai parlé de toi à tout le monde. Je leur ai montré des photos de tes tableaux. Ils adorent tes superbes gargouilles. Ils sont tous très contents pour moi.
Elle sourit lentement.
La tendresse de Lucas la réconfortait et l’alarmait à la fois. Ils s’étaient rencontrés à un vernissage et se connaissaient depuis peu, mais Lucas semblait être tombé raide amoureux.
— Sauf mon frère aîné, ajouta-t-il, la voix plus tendue. Cet imbécile ne comprend rien à l’art contemporain. Ni à tes gargouilles. Il dit qu’elles ressemblent à de gros rats.
Des rats ?
Le doute, ce démon constamment tapi dans les profondeurs de son âme d’artiste, la rongea une fois de plus.
— Appelle-moi, d’accord ? terminait Lucas en lui laissant un numéro de téléphone.
Un sourire aux lèvres, elle commença à picorer ses mûres.
Elle glissa une baie entre ses dents et mordit doucement dedans pour la faire éclater, fruitée et acidulée, au fond de sa gorge. Tout en se léchant les lèvres, elle alla vers son petit réfrigérateur et se versa du merlot dans un haut verre à pied.
Non, elle ne se sentait pas seule et loin de la maison ! Et ce n’était donc pas pour cette raison qu’elle allait se repasser le message de Lucas.
De nouveau, l’adorable accent texan de celui-ci la ramena trois jours plus tôt, lorsqu’elle l’avait accompagné à la station de métro pour se rendre à l’aéroport, vêtu comme d’habitude de ses bottes, de son jean et de son chapeau de cow-boy.
— Je vais parler de toi à ma famille, avait-il annoncé.
— Encore qu’il n’y ait pas grand-chose à dire, avait-elle objecté.
— Pour le moment.
Otant un gant de cuir frappé d’un R noir en majuscule anglaise — l’emblème de sa famille, dont il lui parlait avec une fierté certaine —, Lucas avait touché le bout de son nez glacé avant de reprendre :
— Mais bientôt, j’aurai beaucoup à leur raconter. J’attendrai que tu sois prête.
Mais quand cela arriverait-il ? Parviendrait-elle un jour à surmonter la monstrueuse trahison dont elle avait été victime ?
— C’est juste que, après Bernardo et sa vidéo…, avait-elle commencé, je… j’ai promis à ma mère et à mes frères de ne sortir avec personne pendant un certain temps.
— Ta famille m’adorera. Je suis un Ryder.
— Tu le dis comme s’il s’agissait d’une lignée royale !
— Au Texas, c’est presque le cas. Comment, à ton avis, puis-je me permettre d’habiter dans le pâté de maisons où vivait et écrivait Hemingway ?
Lucas lui avait expliqué qu’avant de devenir célèbre, l’écrivain avait vécu rue du Cardinal-Lemoine avec sa première femme et son enfant. Et, comme Hemingway, lui-même escomptait avec optimisme écrire de grands romans américains exaltant les valeurs viriles.
Elle eut un sourire indulgent à ce souvenir. Lucas était si sûr de lui ! Qu’est-ce que cela faisait de grandir dans un environnement aussi porteur et sécurisant ?
Elle sirota son vin, évitant de penser à une vieille barge au fond d’un bayou perdu et à la baraque de planches délabrée posée dessus. Ou à la gamine illettrée qui y avait vécu jusqu’à l’âge de treize ans. Levant son verre, elle porta un toast silencieux à Lucas Ryder et à l’amour tendre qu’il déclarait éprouver pour elle. Puis elle fronça les sourcils et s’obligea à porter un second toast à sa propre famille.
Un jour, elle trouverait le moyen de les rendre fiers d’elle.
Lucas.
Elle ferma les yeux, se figura comment ce serait s’ils étaient ensemble. Elle visionna ses mains, ses lèvres, et tenta de se représenter couchée dans ses bras. Mais la vision se brouilla pour devenir celle d’un amant de rêve, grand, d’une beauté incroyable, ténébreuse, dangereuse.
Brûlant du genre de sensations honteuses qui lui avaient attiré tant d’ennuis à La Nouvelle-Orléans avec Bernardo, elle s’avança vers la fenêtre et jeta un nouveau coup d’œil à la cour sombre. Là, debout devant la vitre, elle but une longue gorgée de vin, se demandant s’il n’y avait pas quelqu’un d’autre derrière l’une de ces fenêtres.
En imaginant que l’hypothétique amant de ses rêves la regardait, sa peau s’embrasa, et son cœur s’accéléra.
Puis, choquée de cette pensée, elle se détourna. Elle devait se mettre au travail.
Revenue au centre de la pièce, auprès du chevalet, elle se débarrassa de sa veste, nullement soucieuse d’apparaître provocante dans son pull moulant et sa minijupe noire. Après tout, elle était seule, non ?
Après avoir envoyé voler ses escarpins, elle se balança un moment devant la toile et finit son verre avant de le poser sur le plateau.
Sa longue journée de travail à la galerie lui avait donné mal à la tête, elle sentait ses tempes devenir douloureuses. Elle se massa les tempes, une mèche rousse et bouclée se détacha et lui tomba sur la joue. Comme sa barrette lui transperçait la peau du crâne, elle dénoua sa coiffure puis secoua la tête afin de libérer la masse de sa chevelure, qui déferla sur ses épaules.
Malgré son manque d’expérience pour tenir une galerie d’art, et bien que son français cajun laisse beaucoup à désirer, Brianna lui avait assuré qu’elle pouvait la remplacer.
Sophie avait d’abord refusé la proposition de son amie.
— La galerie, plus la peinture, plus essayer d’apprendre le français… Je ne crois pas, Brianna. Tu sais bien que je ne suis pas aussi volontaire que toi.
Mais c’était avant l’exposition de Bernardo dans un musée de La Nouvelle-Orléans, avec elle nue en vedette…
L’atmosphère dans le petit salon de Brianna lui parut soudain sinistre et confinée, surchargée de l’odeur de la peinture à l’huile ainsi que de ses rêves morts.
Pas de ça ! Elle allait se concentrer sur aujourd’hui. Sur ce soir. Pas sur les échecs passés.
Elle pivota vers le chevalet. Les mains sur les hanches, elle se pencha vers le tableau, dirigeant son attention sur le bec d’une gargouille, peint en violet intense.
Des fragments d’oiseaux en pierre et des dents gigantesques semblaient joncher la toile. Les couleurs vives qui rendaient si bien la nuit dernière la laissaient tout à coup perplexe.
Songeant qu’un peu d’air frais ainsi qu’un aperçu de la tour Eiffel l’inspireraient, elle délaissa le tableau et se dirigea vers la haute fenêtre du salon. Sans un regard pour les pavés recouverts de neige en bas ni pour la façade sombre de l’autre côté de la cour, elle ouvrit les battants vitrés et se pencha au-dehors, courbant le cou afin d’essayer d’apercevoir la construction métallique entre les branches nues de l’arbre séculaire.
Impossible.
Résolue à parvenir à ses fins, elle s’assit sur l’appui de la fenêtre et recula avec précaution les fesses sur le rebord glacial. Puis, coinçant les talons sous le radiateur, elle agrippa le mur d’une main et se pencha un peu plus. A chaque geste, ses bracelets, ses colliers et ses boucles d’oreilles cliquetaient.
Des flocons de neige se posèrent sur ses joues.
Claquant des dents, le derrière frigorifié, le visage couvert de flocons de neige comme d’autant de larmes glacées, elle sourit à la grande dame d’acier qui étincelait au-dessus des toits.
— Oh, mon Dieu, mais tu existes ! murmura-t-elle. On dirait une décoration de Noël géante dans un globe de neige.
Oubliant le froid, sa fatigue et sa position défiant les lois de la gravité, elle s’apprêtait à se pencher davantage encore, lorsqu’un homme la siffla.
Elle pivota brusquement, lâchant prise, crut tomber vers les pavés enneigés. Sa main chercha le mur, mais à la place, elle accrocha la gouttière de cuivre qui serpentait le long de l’immeuble.
Son cœur battait à tout rompre.
L’espace d’un instant étourdissant, un beau visage masculin ténébreux avait tournoyé follement devant ses yeux.
Au lieu de rentrer vite à l’intérieur, elle resta sur le rebord de la fenêtre, à inspecter les fenêtres pour retrouver celui qu’elle avait entr’aperçu.
Elle fixa une grande fenêtre obscure en vis-à-vis, de l’autre côté de la cour.
Les vitres étaient ouvertes. Durant une seconde, elle fut presque certaine de voir un homme de haute taille se déplacer dans l’ombre.
Un étranger était-il vraiment en train de l’observer ?
Cette simple pensée suffit à lui susciter des picotements fiévreux sur la gorge et les épaules. Ses pointes de seins durcirent, et son pouls s’emballa.
Les joues en feu, elle recula à l’intérieur.
L’impression étrange qu’un homme la regardait persistait. Des vagues brûlantes la traversaient.
Elle devait s’éloigner de cette fenêtre.
Au lieu de quoi, son cœur pulsant de plus en plus fort, elle resta à fixer la façade opposée, les bras serrés autour d’elle, ne pouvant se retenir de sourire en imaginant un amant de rêve.
Tout en bâtissant la vision d’un homme grand et vigoureux dissimulé dans l’obscurité, un homme unique et irremplaçable à qui ce jeu plaisait autant qu’à elle, son esprit se mit à fantasmer.
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Délicieusement troublée par I'inconnu qui I'observe depuis la
fenétre de I'immeuble voisin, Sophie finit par céder a la folle envie
de le rejoindre. Aprés tout, malgré la cour aussi vaine qu'effrénée
qu'un richissime homme d'affaires lui fait depuis des mois, elle est
célibataire, et il ne s'agira que d‘une nuit de plaisir. Sauf que, au
petit matin, elle découvre que son amant d‘un soir n‘est autre que
le frére de son prétendant, venu en service commandé enquéter sur
elle...
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Originaire du Texas, Ann Major partage sa vie entre deux passions :
le piano - ou elle excelle depuis plus de trente ans - et I'écriture.
Auteure a succés des éditions Harlequin, elle aime raconter des
histoires d’amour impossible, ou les protagonistes doivent se battre
corps et ame pour vivre leur passion au grand jour.
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